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		Suivez-nous sur les réseaux sociaux !


		 


		Facebook : facebook.com/editionsaddictives


		Twitter : @ed_addictives


		Instagram : @ed_addictives


		 


		Et sur notre site editions-addictives.com, pour des news exclusives, des bonus et plein d’autres surprises !


	


	

   Disponible :
 

  Campus Love


  Maya débarque dans sa nouvelle fac avec un seul objectif : vivre comme une étudiante insouciante et joyeuse. Regarder les beaux mecs s’entraîner au stade, se chamailler avec ses copines et obtenir son diplôme, rien de tel pour un nouveau départ !


Mais faire table rase du passé est plus compliqué qu’il n’y paraît. Surtout quand William, le mec le plus sexy de la fac, jette son dévolu sur elle. Que cherche-t-il à obtenir d’elle ? Qui est vraiment cet homme si mystérieux ? Maya pourra-t-elle supporter d’apprendre la vérité ?


La passion qui les anime pourrait aussi bien aider la jeune femme à échapper à son lourd passé que faire resurgir ses anciens démons.
 

De son côté, William sait que lorsque Maya connaîtra son secret, elle ne pourra jamais lui pardonner. Osera-t-il la séduire tout en sachant qu’il va la détruire ?
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   Disponible :
 

  Colocs & Sex Friends


  Blessée, paniquée et démunie, Sarah fuit Miami pour Chicago, espérant trouver refuge chez son frère Scott.

Tous les colocs de Scott l’accueillent à bras ouverts, lui offrent une chambre, de l’amitié et du soutien. Auprès d’eux, elle peut se reconstruire et elle s’interdit la moindre erreur.

Sauf qu’il y a Jordan. Il est sûr de lui, protecteur, et insaisissable. Il ne s’attache jamais et refuse d’être en couple avec qui que ce soit.

Entre eux, l’attirance est puissante, irrésistible et les règles sont claires : que du sexe, pas de sentiments, et personne ne doit savoir.

Qui craquera le premier ?
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   Disponible :
 

  Sexy Scandal


  Quinn MacFayden, homme d’affaires accompli exilé à New York, doit rentrer de toute urgence en Écosse afin de protéger le précieux héritage familial. 

Son vieux grand-père est sur le point de se remarier avec une parfaite inconnue de soixante-six ans sa cadette… Et il en est hors de question ! Quinn en fait le serment. Lui vivant, Dawn Fleming ne fera jamais partie de la famille.

Mais Dawn n’est pas une future mariée comme les autres. Elle n’a rien de la croqueuse de diamants qu’il imaginait et surtout elle va savoir lui tenir tête. 

Entre eux commence un jeu du chat et de la souris. Une guerre où tous les coups seront permis et où succomber n’aura jamais été aussi tentant…
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   Disponible :
 

  Enemies in Love


  Entre Mel et Jason, c’est électrique depuis le premier jour. Ils s’attirent, s’agacent, et chaque rencontre finit soit en dispute passionnée… soit en nuit torride.

Mais hors de question d’admettre qu’ils sont troublés l’un par l’autre, ils tiennent trop à leur liberté !


Seulement voilà, la meilleure amie de Mel et le frère de Jason vont se marier, et ils leur ont demandé d’être leurs témoins.


Et comme si ça ne suffisait pas, c’est à eux d’organiser le mariage car les futurs mariés veulent la surprise !

Forcés d’enterrer la hache de guerre et de cohabiter sur une île idyllique, Mel et Jason pourraient bien se laisser prendre au piège de la romance…
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   Disponible :
 

  Love to Hate You


  Étudiante à Yale, Jane est aussi brillante que superbe. Rien ni personne ne l’empêchera jamais d’atteindre ses objectifs ! Le dernier en date ? Séduire le mec idéal pour passer un merveilleux réveillon dans la famille de celui-ci, loin de son quotidien peu reluisant.


Sa cible : Matt Rives, fils à papa un peu écervelé qui tombe immédiatement sous son charme. Tout devrait se dérouler comme prévu… 


Sauf qu’il y a Stan, le demi-frère de Matt. Rebelle au grand cœur et au passé douloureux, il se méfie des filles comme de la peste !


Entre eux, la guerre est déclarée...
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Prologue

Quentin

Onze ans plus tôt, à Nice

La porte de la maison s’ouvre devant nous dans un couinement familier. Debout sur le palier, les bras ballants, les mains tremblantes contre mes cuisses, j’observe maman qui se penche dans l’entrée et qui inspecte l’intérieur de notre foyer. Mes yeux se perdent nerveusement à gauche, puis à droite. Je tends le cou au maximum derrière moi pour m’assurer qu’Alain est toujours garé au bout de la rue. Sa voiture blanche dernier cri nous attend à quelques centaines de mètres, comme il nous l’a promis. C’est rassurant, même si j’aurais préféré qu’il soit là, avec nous. Mais maman a refusé qu’il nous accompagne. Elle a dit qu’il valait mieux qu’il se tienne prêt. Prêt à nous emmener loin d’ici, dans sa vie à lui, dès que nous aurons fait nos valises. Alors il est resté là, au bout de cette rue qui m’a vu grandir, le moteur en marche.

Je mâchonne anxieusement ma lèvre inférieure en attendant son signe. Maman ne voulait pas que je l’accompagne, non plus. Mais il y a des trucs auxquels je tiens qui sont cachés dans ma chambre, un peu partout, et je ne veux pas les abandonner ici. Des photos, des souvenirs, ma console PlayStation, mon seul bien important, des choses que j’ai empruntées à mes copains de classe… Bref, des trucs primordiaux.

Elle se redresse en ouvrant la porte en grand et se retourne vers moi.

– C’est bon. Il n’est pas là. On y va.

Une vague de soulagement apaise mon esprit alors que je passe la porte. Il doit être au bar, comme d’habitude. Elle m’arrête d’un geste et se penche sur moi. Ses grands yeux bleus se posent au fond des miens.

– L’essentiel, Quentin. Juste l’essentiel. On est bien d’accord ? Le reste, nous rachèterons.

Je hoche la tête et m’engouffre dans la maison familiale. Tandis qu’elle se dirige vers le bureau, je monte l’escalier quatre à quatre et me précipite dans ma chambre. Je récupère un sac de sport dans mon placard et l’ouvre sur mon lit. J’y entasse ma console, mes jeux, mes manettes. Puis, à quatre pattes sous le lit, j’attrape une vieille boîte à chaussures et en sors mes économies. Quelques billets et beaucoup de pièces. Je jette tout en vrac dans le sac. Pareil pour les chaussures dernier cri que Vincent m’a prêtées il y a quelques semaines. Il va falloir que je trouve un moyen d’aller lui rendre avant notre départ.

Sous mon matelas, je récupère la vieille photo qui m’accompagne toujours, un cliché vieux de douze ans, pris à une époque où papa et maman étaient heureux. J’étais bébé, mais j’étais là, avec eux, à partager leur bonheur. Depuis, tout a changé, j’ai 15 ans, presque 16, maman n’est plus du tout rayonnante, et papa… Eh bien, papa ne sourit plus. Cela fait quelques années qu’il a préféré ses poings comme moyen d’expression. Je fourre la photo dans ma poche et ouvre mon placard une nouvelle fois pour récupérer un maximum de vêtements.

Maman déboule dans ma chambre, tremblante et loin de sa sérénité habituelle.

– Tu y es ? On y va, Quentin.

– Attends, m’man, il me reste de la place. Je remplis le sac, tu m’as acheté ça il n’y a pas longtemps.

Elle soupire en regardant machinalement le couloir derrière elle.

– On s’en fiche, Quentin, allez, viens !

Je secoue la tête en attrapant ma dernière paire de baskets.

– Deux minutes.

– On n’a pas deux minutes !

Elle prend un air agacé et, en voyant que je reste sur mon idée, décide de me donner un coup de main. Nous remplissons mon sac au maximum, puis je tire la fermeture Éclair en regrettant de ne pas pouvoir en mettre encore un peu plus. Il reste tellement de choses ! Maman attrape mon sac sans se soucier le moins du monde de mes états d’âme. Ma chambre est mon sanctuaire. L’endroit où j’ai vécu les pires, mais aussi les meilleurs moments de ma triste existence. Ici, papa ne vient jamais. Ici, j’ai toujours été à l’abri. Ici, j’entendais les cris de souffrance de maman, entrecoupés de bruits de coups. Toujours partagé entre l’envie d’aller la défendre et la peur d’attirer les foudres de papa en osant me montrer. Les dernières fois, je suis sorti pour m’interposer, et ça s’est toujours terminé de la même façon. Ecchymoses et absence du collège jusqu’à ce que les traces disparaissent suffisamment pour me montrer à nouveau en public. Tout ça, c’est fini, maintenant. Alain, le nouveau copain de maman, m’a promis de m’emmener loin. Très loin de tout ça.

Je suis maman dans la pénombre du couloir. Elle m’a clairement interdit d’allumer les lumières. Pour ne pas nous faire remarquer. Papa n’a que des amis dans le voisinage, et notre retour ici, après seize jours de disparition totale, ne doit pas être remarqué. Papa en serait immédiatement alerté. Et le but du jeu, c’est qu’il ne soit pas informé de notre court passage ici, justement. Nous descendons l’escalier en trombe, elle attrape une petite valise posée contre le mur. Puis elle marque une pause et examine avec nostalgie son foyer.

– Dis au revoir à tout ça, Quentin. Cette vie est derrière nous, maintenant. Nous allons tout recommencer. En mieux. En beaucoup mieux. Je te le promets.

Rapidement, je jette un coup d’œil circulaire aux pièces qui nous entourent, puis elle m’embrasse dans un câlin fugace.

– Je t’aime, mon fils. Tu vas voir. Beaucoup mieux.

Je hoche la tête. Je suis aussi pressé qu’elle de mettre un point final à cet enfer dans lequel il nous a enfermés. Mon père est un monstre. Surtout avec elle, mais j’ai eu aussi ma part de coups et d’humiliations. Rien comparé à ce que maman a subi. Mais nous nous comprenons. Et aujourd’hui, ce soir, c’est le moment de nos vies où la page se tourne définitivement. Elle a tout prévu. Son copain l’aime, et je crois qu’il m’aime aussi, enfin, en tout cas, il est gentil avec moi, et tous les trois, nous devons partir loin. Très loin d’ici. Maintenant que mon sac est fait et que quelques mètres à peine nous séparent de cette nouvelle liberté, je m’autorise à jubiler. À souffler enfin.

J’attrape mon sac des mains de maman et le bascule sur mon dos. Je lui souris alors qu’elle change sa valise de main. Puis ce couinement bien connu retentit une nouvelle fois. La porte d’entrée s’ouvre devant nous. Mon père apparaît, en furie. Il allume la lumière qui m’aveugle l’espace d’un instant. Puis mes yeux s’adaptent à la luminosité. Je ne rêve pas, c’est bien lui. Imposant, nous bloquant totalement l’accès vers la sortie, et passablement éméché. Ses yeux bleu pâle et glacials se posent sur nous calmement. Le calme avant la tempête. Il nous interpelle froidement :

– Tiens tiens ! Voyez-vous ça ! Ma sublime femme et mon merveilleux gosse. De retour à la maison après seize jours d’absence.

Les tremblements de maman se propagent dans ma main qu’elle a saisie nerveusement, pour me pousser doucement derrière elle. Elle tente de garder une voix posée et détendue pour lui parler, même si je sais qu’elle est morte de peur. Je resserre mes doigts sur les siens pour lui donner du courage pendant qu’elle lui répond.

– Jules. Laisse-nous passer, s’il te plaît.

Mon père secoue la tête en affichant un rictus abominable.

– Non, non, ma chère Lucie. Toi et le morveux, vous n’allez nulle part !

Elle déglutit.

– Jules, c’est mieux comme ça. Tu es malade… Tu vas finir par lui faire du mal si nous restons.

Elle resserre un peu plus sa main sur la mienne. Moi, j’ai la tête qui tourne. Je n’ai jamais vu papa aussi calme. Et je sens que c’est extrêmement mauvais signe. Il quitte le palier où il était resté et claque la porte derrière lui d’un coup de pied furieux.

– Heureusement que les voisins sont plus fidèles que toi ! Ils m’ont appelé dès que vous avez ramené vos culs dans cette rue. Alors comme ça tu me quittes ? Avec ce connard de mec ? Au cas où tu n’aurais pas remarqué, tu es encore ma femme. Et Quentin est mon fils. Personne ne part. Nous restons tous unis dans notre foyer paisible et aimant.

Il ricane en s’approchant de nous. Maman recule, et je fais de même, jusqu’à me retrouver coincé entre son dos et la rambarde de l’escalier. Pas moyen d’aller plus loin. Il est maintenant à quelques centimètres à peine de maman. Je peux ressentir l’angoisse grandir en elle. Papa ne va pas laisser passer ça ! C’est certain. Je suis pétrifié de peur. Et de résignation. Tous nos beaux projets sont en train de s’envoler devant mes yeux. J’ai envie de hurler, de me jeter sur lui, d’enfoncer mes ongles au fond de ces yeux qui nous scrutent cruellement. Tel qu’il est, là, il savoure, en voyant notre espoir s’éloigner loin de nous, et je suis certain qu’il jubile devant nos mines défaites.

N’y tenant plus, je sors de ma cachette, derrière le dos de maman, et lui saute dessus en hurlant. Je le pousse le plus fort que je peux.

– Maman, sors !

Maman crie à son tour parce que mon père est une montagne, et je n’arrive qu’à le faire reculer d’un seul pas, ce qui est bien loin d’être suffisant. Par contre, il saisit mon bras avec dextérité et me soulève sans peine.

– T’as un problème, p’tit con ?

De sa main libre, il me gifle à m’en décrocher la tête et me balance avec une facilité déconcertante sur la table de la cuisine, à quelques mètres de nous. Je glisse dessus et fais tomber au passage tout ce qui s’y trouve. Papiers, casseroles et râteliers à couteaux s’écrasent au sol dans un vacarme épouvantable. Il ne perd pas une seconde et se jette sur moi, poing en avant. Je suis déjà sonné et je n’ai pas le temps de me protéger, son poing s’écrase contre mes côtes avec une force impressionnante. Je me plie en deux sous le choc, alors qu’il agrippe mes cheveux pour relever mon crâne et le projeter à nouveau contre la table. Mon père est un rouleau compresseur. Quand il cogne, il ne fait pas semblant et se montre d’une violence implacable. Il redresse une nouvelle fois ma tête et s’apprête à me la fracasser une nouvelle fois lorsque son geste est interrompu par le bras de maman qui s’enroule autour de son épaule. Elle le pousse de toutes ses forces loin de moi.

D’un geste furieux, il la fait pivoter devant lui et la jette sur moi. Nous dégringolons de la table et nous écrasons au sol sur les casseroles que je viens de faire tomber. Maman se retourne et lui envoie un méchant coup de talon dans son service trois pièces. Il hurle mais ne se démonte pas. Il se rue de tout son long sur elle en hurlant et s’assied sur ses cuisses.

– Salope ! Tu n’iras nulle part ! Ton cul m’appartient, t’entends ?

Maman se tourne vers moi tandis qu’il pose ses mains autour de son cou.

– Quentin, va-t’en !

Je me redresse difficilement, un peu sonné, alors que mon connard de père s’acharne sur la gorge de ma mère. Je me jette sur son dos et essaye de l’étrangler à mon tour avec mon bras. Je lui hurle aux oreilles :

– Lâche-la ! Putain, mais lâche-la !

Il me repousse d’une main. Maman m’ordonne de m’enfuir en hurlant.

– Quentin, cours !

Mon père me balance une nouvelle droite dans le ventre et je glisse sur le tas de papiers qui jonchent le sol. Je me retrouve au point de départ, allongé à côté de maman, qui a de nouveau les mains de papa autour du cou. Nous nous jetons un regard perdu.

Maman, dis-moi quoi faire ?

Ses yeux scrutent ce qui nous entoure et sa gorge commence à émettre des sons inquiétants. Mon père jubile, les yeux brillants d’excitation. Il l’injurie en même temps, lui crie qu’elle lui appartient. Maman tend la main vers le râtelier à couteaux qui se trouve à quelques mètres de nous. Un couteau de cuisine gît là, à portée de main. Ses doigts tâtonnent autour du manche sans réussir à le trouver tandis que la couleur de son visage passe du rose clair au rouge cramoisi. Papa vocifère toujours sur elle sans jamais lâcher la prise sur sa gorge. Une rage folle s’empare de moi. Il est en train de la tuer ! Je ne vais pas le laisser faire.

J’attrape le couteau et me relève d’un bond. Mû par une force insoupçonnée, l’esprit ravagé par la panique. J’envoie mon pied dans ses côtes. Il hoquette de surprise en s’écroulant sur le côté. J’agrippe la main de maman et la relève précipitamment. Je la tire vers la porte de la cuisine, mais les mains de notre bourreau se referment sur son mollet, nous ramenant à lui pendant qu’il se relève doucement. Impossible ! Jamais il ne nous touchera à nouveau ! Il faut que tout ça cesse maintenant ! Je vois le diable reprendre de l’aplomb, prêt à en découdre. Mais cette fois, il ne gagnera pas ! Je vais le tuer ! Pour ce qu’il veut faire et pour tout ce qu’il a déjà fait ! Je le déteste, je le hais ! Je ne veux plus qu’il la touche ! Je ne supporte plus ce connard ! Mes tempes battent trop fort d’un excès d’adrénaline qui monte inexorablement en moi. Mon cerveau se met à envisager toutes les possibilités qu’il nous reste pour en ressortir vivants. J’ai toujours le couteau dans ma main… Puis tout va très vite…

***

Du sang. Plein de sang. Et le silence. Lourd, étouffant, démoniaque !

Qu’est-ce que j’ai fait ? 

Je lève mes mains devant mes yeux en larmes. À travers ma vision troublée par toute cette eau que je déverse sur mes joues, prostré contre un mur, je discerne mes doigts recouverts de ce liquide foncé et poisseux qui appartient à mon père. Je ne ravale pas mes sanglots. Ma tête tourne, mes jambes repliées devant moi tremblent, mes bras n’ont plus de force. Maman s’agenouille devant moi, dans le coin de la cuisine où je me suis réfugié, pour me prendre dans ses bras. Sa voix est affolée. Elle passe une main ensanglantée sur mon front.

– Mon chéri… Mon petit amour… Ça va ?

J’entends mais je ne réagis pas. Mon regard et tout mon esprit sont focalisés sur le corps sans vie de mon géniteur. Les bras de maman me forcent à détourner les yeux. Elle me presse contre sa poitrine, poisseuse elle aussi de tout ce sang qui nous entoure.

– C’est fini, mon chaton. Tout va bien.

Comment tout pourrait-il aller bien ? Mon père est mort. Son corps imposant gît au milieu de la cuisine, transpercé de coups de couteau, son sang n’arrêtant pas de s’écouler, recouvrant le carrelage blanc que maman passait son temps à astiquer… La seule chose qui me vient en tête, c’est :

– Il va falloir nettoyer, maman… Ton carrelage, il est…

Elle me berce en tremblant. Sans me répondre. Ses larmes coulent sur mon crâne alors qu’elle resserre son étreinte.

– Mon petit… Mon tout petit chaton…

Des sirènes dans la rue nous sortent de la torpeur qui s’éternisait dans la maison. Maman attrape mes joues et me force à la regarder dans les yeux.

– Écoute-moi bien, Quentin. Il faut que tu fasses une chose très importante. Ce n’est pas une option. Il faut que tu m’obéisses. Toute ta vie, il va falloir que tu suives ce que je vais te dire. Alors, écoute bien. Rien n’a jamais été aussi important que ce que je vais te dire.

Je hoche la tête. Elle reprend :

– Ne dis jamais rien de ce qui vient de se passer. À personne. Jamais. Tu me laisses parler, et tu te tais. Pour toujours. On est d’accord ?

J’ouvre la bouche pour protester. Elle me coupe dans mon élan.

– Tu comprendras un jour. C’est notre plus grand secret. Jamais tu ne parleras de cette soirée. Même si on te force, même si on te dit que tu n’as pas le choix. Tu as le droit de ne rien dire. N’oublie pas, Quentin. Dis-moi que tu as compris.

Je hoche la tête.

– Dis-le-moi, mon chaton. Qu’est-ce qui s’est passé ce soir ?

J’ouvre la bouche puis la referme. Ses yeux m’ordonnent le silence. Je baisse la tête.

– Rien. Il ne s’est rien passé.

Elle me sourit en me caressant la joue de son pouce.

– Parfait. Il ne s’est rien passé. C’est ça.

Elle attrape un torchon et m’essuie les mains consciencieusement. Puis elle se relève, saisit le couteau que j’ai jeté à mes pieds, se précipite jusqu’à l’évier et le lave à grande eau, s’acharnant avec un grattoir sur le manche pendant que la police frappe à la porte. Elle ne répond pas, occupée à sa vaisselle. Ils finissent par entrer, flingues à la main. Je me recroqueville contre le mur alors qu’ils investissent la pièce. Maman jette le couteau dans l’évier et se tourne vers eux, les mains en l’air, le menton haut et fier. Elle est recouverte du sang de papa, le corps de ce monstre gît à quelques mètres de moi, et j’ai l’impression que personne ne me voit. D’être le spectateur d’un film dramatique. Jusqu’à ce qu’une jeune femme policière pose un genou à terre devant moi et m’effleure l’épaule.

– Ça va, mon grand ?

Je me contente de me balancer d’avant en arrière, les genoux repliés contre mon torse, mes bras les serrant de toutes leurs forces. Il ne s’est rien passé. Rien. Ce soir n’existe pas. Rien n’est réel. Je regarde les flics menacer maman, qui se laisse menotter les mains dans le dos, puis la diriger vers la porte d’entrée. Je me relève en l’appelant.

– Maman ! Maman !

Les bras de la policière m’encerclent et me retiennent contre elle.

– Laisse, il ne va rien lui arriver.

Je me débats pour m’échapper de cet étau, mais je n’ai plus de force. Je tends les bras vers maman qui se laisse emmener loin de moi en pleurant.

– Maman !!!!

Les bras autour de moi me serrent plus fort et m’emportent à mon tour en dehors de la maison. Par réflexe, mes yeux essayent de trouver la voiture blanche au bout de la rue, celle qui nous attend pour le bonheur. Mais le bord de la chaussée est vide.

Il est parti. Il ne s’est rien passé. Tout ceci n’est pas réel.




PARTIE 1

Lose Yourself




1

Quentin

De nos jours, Kobe, Japon

La voix de Gladys grince dans la pièce.

– … Et nous avons la soirée ministérielle dans un mois, sans parler des réservations courantes… Thomas ne va pas pouvoir tout assurer tout seul. J’estime que tu lui dois bien ça, Quentin. N’oublie pas que…

Je balaye l’air d’une main pour la faire taire. Évidemment, elle ne le remarque pas, vu que nous sommes en conversation téléphonique. Je l’interromps dans son listing interminable.

– Et Phil ? Comment va-t-il ?

– Hein ? Euh… Il a fait un arrêt vasculaire cérébral ! Comment crois-tu qu’il va ?

Merde, Phil est censé être éternel ! 

Machinalement, j’attrape un vieux paquet de clopes dans le fond d’un tiroir du bureau et me mets en quête du briquet qui normalement devrait se trouver dans le même coin.

– Je me doute qu’il n’est pas au mieux de sa forme, mais quel est le pronostic ?

Je vide nerveusement le contenu du tiroir.

Mais il est où ce putain de briquet ?

– Il devrait s’en sortir sans séquelle. Le vrai souci, c’est que je dois prendre le relais au Pichet du Messie et, franchement, ce resto pourri me fatigue !

J’ouvre un second tiroir en ricanant. Elle est vraiment odieuse.

– Ce resto est toute sa vie. Et si je ne m’abuse, il te permet de bien vivre depuis des années, non ?

Le briquet se décide à sortir de sa cachette, dissimulé entre deux poches à douilles.

Elles font quoi ici, ces poches, d’ailleurs ? 

Bref, ce n’est pas le problème. Je m’adosse à mon fauteuil et, pour la première fois depuis mon arrivée ici, il y a presque dix ans, j’allume fébrilement une cigarette. Le goût âcre passe dans ma gorge en me laissant une impression de dégoût mélangé à un bonheur coupable. C’est un peu comme l’idée de rentrer en France. J’en ai envie et, en même temps, je déteste. Mais Gladys a raison sur une chose. Je le dois à Phil. Je lui dois toute ma vie.

Elle soupire dans le combiné.

– Bon, je peux compter sur toi ?

Je grimace. Je n’ai pas envie de dire oui. Une angoisse me tiraille le ventre et m’empêche de lui confirmer mon retour dans cette ville qui représente mon passé. Passé que j’avais enfin réussi à sortir de ma tête.

– Gladys, j’aimerais te dire oui tout de suite, mais j’ai un resto à faire tourner ici. Je ne peux pas tout plaquer comme ça. Il faut que je voie avec M. Shiarato avant.

– Ben voyons. Tu crois que je suis bête à ce point ? Il n’est que ton associé. Tu as autant que lui le droit de décider.

Je tire une taffe sur ma clope dont je commence à apprécier vraiment le goût et les vertus « déstressantes ». Cette femme me débecte. Et ce qui m’énerve encore plus, c’est qu’encore une fois elle a raison. Si je décide de prendre un peu le large, j’en ai le droit, et mon associé ne pourra rien y faire. Je soupire de nouveau.

– Le Pichet est fermé pour combien de temps ?

– Alléluia ! Nous pouvons le garder fermé pour quatre jours. Après, il faudra rouvrir. La saison commence et nous ne pouvons pas perdre de réservations.

– Quatre jours ? Tu veux que je réorganise toute ma cuisine ici en moins de quatre jours ? Non, mais tu te rends compte de ce que tu me demandes ? Si je viens, et je dis bien « si », ce n’est pas avant une semaine. J’ai des impératifs ici aussi, figure-toi.

Elle laisse planer un silence, puis reprend :

– Très bien. Je suppose que Thomas et Célina en profiteront pour organiser un grand ménage. Ce ne sera pas inutile non plus.

Je m’étouffe avec ma clope.

– Comment ça, Célina va organiser un grand ménage ?

Elle s’esclaffe.

– Oui, je sais, associer les mots « organiser » et « Célina » dans la même phrase, c’est complètement surréaliste ! Cette fille est un plat de nouilles. Mais on n’a pas le choix.

Une envie irrépressible de la gifler me démange la main. Mais ce n’est pas ça le réel problème.

– Qu’est-ce que Célina vient faire dans l’histoire ?

– En tant que responsable de salle, elle va bien être obligée de s’impliquer un peu. Je n’ai jamais compris pourquoi ton oncle l’avait engagée, d’ailleurs. Je lui avais dit que c’était une mauvaise idée, mais cette fille sait y faire. Je ne sais pas ce que vous avez tous après elle, c’est incompréhensible, elle…

Je la laisse parler. Je n’y suis plus du tout. La présence de Célina change tout. J’ai toujours refusé que Phil n’évoque ne serait-ce que son nom quand nous nous appelions. Donc, au final, il l’a embauchée au Pichet ? Cette donnée change tout ! Je ne peux pas y retourner. C’est impossible. Le simple fait d’entendre son prénom suffit à me déstabiliser. Alors la revoir et bosser avec elle… Je ne peux pas.

Je coupe court au monologue de Gladys qui, grossièrement, se résume à « Célina est une pauvre fille, Célina est le diable, Célina ne mérite pas la chance qu’elle a de bosser pour Phil, etc. ».

– OK. Bon, j’ai mon service qui commence dans cinq minutes. Je te tiens au courant.

– Euh… Oui, d’accord. Je peux compter sur toi ?

Je passe les mains sur mon visage comme pour essayer de me laver de ce tas de mauvaises nouvelles qu’elle vient de me lancer à la tête en quelques instants. L’AVC de Phil, la nécessité de retourner en France pour l’aider, et le pire de tout, la présence de Célina.

On frappe à ma porte. J’abrège avec Gladys.

– Je vais voir si mon second serait OK pour venir vous aider.

– Quentin, on n’a pas besoin d’un second ! On a besoin d’un chef ! Et d’un chef étoilé, de préférence.

– Oui, oui… Je sais. Je te tiens au courant…

Je raccroche. À peine le temps de souffler qu’un grattement se fait entendre derrière la porte. Une seule personne demande audience de cette façon. J’installe un sourire aussi sincère que possible sur mon visage et lui demande d’entrer.

Yumi pénètre dans mon bureau et se met à tousser en secouant sa main devant elle.

– Je ne savais pas que vous fumiez, Quentinsan.

J’écrase ma clope.

– Je ne vois pas de quoi tu parles, je ne fume plus depuis dix ans. Que me vaut l’honneur de cette charmante visite ?

Elle lève un sourcil, étonnée par ma réponse au sujet de la cigarette. Les Japonais ne sont pas friands de l’ironie, et Yumi est TRÈS japonaise à ce niveau. Elle ouvre puis ferme la bouche. Puis l’ouvre encore. Va-t-elle oser dire ce qu’elle pense ? Qu’il est interdit de fumer dans les bureaux ? Que c’est mauvais pour ma santé ? Que ça pue ? Non. Elle préfère parler de ce qui l’amène et ne pas me contredire dans mes choix. C’est Yumi. Une femme douce et arrangeante. Elle joint ses mains devant elle et baisse le buste légèrement.

– J’ai besoin de votre aide, Quentinsan. Je pense ne pas avoir compris la recette de votre nouvelle sauce au rouget. Je suis désolée pour cette erreur.

Je me lève et la rejoins en deux pas. J’adore la voir dans son costume de cuisine, je ne sais pas pourquoi, mais ça la rend très sexy… Surtout quand on sait ce qui se cache en dessous de sa veste… J’attrape son menton. J’ai très vite besoin d’un contact féminin avant de perdre pied. Célina est revenue. Comme un spectre que j’avais réussi à enfermer dans une case oubliée de ma mémoire… Gladys vient de tout rouvrir. Cela fait à peine deux minutes et c’est déjà douloureux. Il faut que je vire ce fantôme de mon esprit.

– Je t’ai déjà demandé de me tutoyer ici aussi, Yumi.

Elle pose ses yeux au fond des miens en rougissant.

– Bien, Quentinsan.

– Et pas de Quentinsan, s’il te plaît… Ça fait longtemps que nous nous fréquentons. Serait-il possible de laisser un peu tomber tout ce cirque ?

– Ici, vous… Tu es le chef. Je respecte le chef. Je préfère garder Quentinsan. Mais j’accepte le tutoiement. Même si je trouve que sur notre lieu de travail, c’est déplacé.

Je suppose que c’est déjà un gros effort pour elle. Je dépose un petit baiser sur ses lèvres.

– Merci. J’arrive dans deux minutes pour la sauce. Mais avant ça… Tu fais quelque chose de particulier après le service ?

Elle me sourit en mode déesse. Je n’arrive pas à discerner si Yumi est une femme timide ou si, au contraire, elle sait parfaitement mettre en avant ses charmes, tout en n’ayant l’air de rien.

– Je crois que j’ai rendez-vous avec un chef étoilé…

– Oh ! Et tu le rejoins à quelle heure ?

– C’est lui qui vient me chercher… Juste après le travail…

– Ah ! Et vous comptez faire quoi ?

Elle plie doucement les genoux en signe de révérence.

– Tout ce qui lui plaira… Après tout, c’est lui le chef !

Sur ces mots, elle pivote sur elle-même dans un grand sourire et disparaît après m’avoir adressé un clin d’œil amusé… Yumi est une femme qui cache bien son jeu. Elle n’est pas timide. Juste maligne… Et j’adore la femme qu’elle laisse apparaître dans l’intimité. L’idée que nos rendez-vous se multiplient énormément depuis plusieurs mois me comble de bonheur. C’est une femme bien, jolie et intéressante. Et surtout, elle est calme et paisible. C’est tout ce que je recherche. La paix. J’ai tellement mis du temps à la trouver.

Je prends quelques minutes pour ouvrir la fenêtre et aérer mon bureau enfumé. Je reste à observer Kobe by night. Si loin de mes racines. Comment en suis-je arrivé à m’évader si loin de mon port d’attache ? La réponse est simple. Pour la paix, justement. Celle de mon esprit. On dit que la distance n’éloigne pas les souvenirs. Pour mon cas, rien n’est plus faux. Ici, je n’ai plus de cauchemars, plus de regrets. Je n’ai qu’un avenir… qui s’annonce plus brillant que mon passé. J’étais tellement paumé quand Phil m’a ramené chez lui quelques jours après cette nuit infernale…

***

Onze ans plus tôt, en Normandie

Tout était bien réel. Et ça continue de l’être. Je pose le front contre la vitre de la voiture de mon oncle et regarde défiler le paysage. Des vaches, de la pluie, encore des vaches. Mon oncle ne parle pas. Il n’a presque pas ouvert la bouche depuis notre départ de Nice ce matin. Il s’est contenté de prendre mon sac et une grosse valise que les flics sont allés faire pour moi à la maison, et, depuis, nous roulons sans prononcer un mot. Non pas que ça me dérange. Je ne le connais pas. Je me souviens vaguement de quelques photos, peut-être d’une visite ou deux il y a longtemps, mais c’est tout. Si je me rappelle bien, il a un fils de mon âge et une femme qui rit uniquement quand elle se brûle. Et lui… il ne parle pas beaucoup. Et ce voyage confirme cette idée que je me fais de lui.

Je n’ai rien à dire, de toute manière. Je ne veux pas aller vivre dans son bled paumé. Je veux retourner auprès de maman. Je veux aller témoigner. Parce qu’une enquête est ouverte et qu’elle risque la prison. À cause de moi. Il faut que je leur dise tout. Même mon oncle n’est pas au courant. J’ai obéi jusqu’à présent. Je me suis contenté de dire « il ne s’est rien passé », ce qui n’a pas manqué d’agacer au plus haut point tous les flics qui m’ont interrogé et qui a bien titillé la patience des psy, ou je ne sais quoi, qui se sont succédé dans la famille d’accueil où on m’avait envoyé. Il ne s’est rien passé. Je n’ai rien fait. Mais c’est pourtant bien réel. Le monstre est mort et maman s’est accusée elle-même des coups qui lui ont été fatals. D’après ce que j’ai entendu et compris, elle n’a pas évoqué l’étranglement comme légitime défense pour ne pas porter une once de doute sur moi (parce qu’évidemment, si elle expliquait que mon géniteur était en train de l’étrangler, elle ne pouvait vraisemblablement pas le poignarder dans le dos en même temps…). Sa version, dans les grandes lignes, a été qu’il était ivre et violent avec nous deux, qu’il a tenté de l’étrangler mais qu’elle s’est échappée de ses griffes, avant de trouver un couteau et de perdre la raison. Mais voilà... il était de dos. Et sans arme. Et les traces de coups sur moi ne sont pas assez significatives pour s’apparenter à un danger nécessitant la légitime défense. C’est insensé. Il faut que je rétablisse la vérité.

Je souffle sur la vitre et dessine un « M » dans la buée qui s’y est formée. Puis j’efface furieusement. Les larmes me piquent encore les yeux. Malgré les flots que je laisse couler tous les soirs, j’en ai encore plein qui me taraudent à chaque minute. Un vide en moi s’est créé au fur et à mesure que le couteau s’enfonçait dans le dos du connard. Une fois. Deux fois. Dix fois. Il a récupéré toute ma rage, toute cette frustration d’avoir assisté sans réagir à ses violences envers maman et envers moi. Et il allait la tuer. D’une manière détournée, il a quand même réussi à me l’enlever. Elle est toujours en vie, mais derrière les barreaux, pour le moment. Je le hais, je le déteste ! Je prie pour qu’il soit en enfer aujourd’hui et que les plaies causées par les coups de couteau restent béantes, affreusement douloureuses, et j’espère surtout avoir réussi à lui en enfoncer au moins un dans le cœur. Même si je suis quasiment certain que ce genre d’enfoiré n’a pas réellement de cœur.

La voiture de Philippe tourne pour remonter une allée longée d’arbres au moins centenaires, nous protégeant de la lumière orangée du crépuscule. Nous la parcourons lentement jusqu’à ce que je découvre une grande maison en pierres grises, s’allongeant au bord d’un jardin parfaitement entretenu. Il contourne un petit rond de pelouse au milieu des graviers et s’arrête devant la porte d’entrée. J’essaye de cacher ma surprise et surtout mon envie de tout observer. La maison a l’air immense, et, de l’autre côté de la voiture, un jardin de pelouse et de bosquets s’étend jusqu’à une sorte de petit bois qui, à première vue, a l’air profond. Pour un citadin comme moi, dont les parents n’avaient pas trop d’argent et une maison qui ressemblait à une boîte d’allumettes, le contraste est frappant.

J’arrête là mon observation parce que je m’aperçois que mon oncle reste assis sans me quitter du regard. Je me redresse dans mon siège en toussotant. Il prend la parole :

– Bon. Te voilà chez toi. J’espère que tu t’y plairas.

Je hausse les épaules. Je ne sais pas trop quoi dire, j’ai juste envie de m’enfuir et de repartir à Nice. Vincent devrait pouvoir m’héberger, et, de cette manière, je reviendrais près de maman. Je pourrais aller raconter ma vérité aux flics et la sortir de cette situation qu’elle n’a pas méritée. Il reprend :

– Tu sais, tu es mon filleul. On ne se connaît pas beaucoup, mais… j’adore ma sœur. Ta mère. N’hésite pas à venir me voir si tu as besoin de parler. Je suppose que ton esprit est en plein tourbillon en ce moment, et je veux que tu saches que tu n’es pas seul.

Il pose doucement sa main sur mon épaule en soupirant.

– On va la sortir de là. Mais pour l’instant, tu vas dormir et essayer de te détendre un peu. D’accord ?

Je hoche la tête. Si ça peut lui faire plaisir.

– D’accord.

Il tente un sourire puis ouvre sa portière. Je fais de même et l’aide à vider le coffre de mes affaires. Il me précède dans la maison. Je retiens un cri de surprise, ou d’admiration, lorsque je pénètre dans le salon. Tout est clair, aéré, propre, beau et convivial. À mille lieues du salon étriqué et inconfortable de chez moi.

À notre arrivée, deux personnes se lèvent des canapés comme un seul homme. Philippe pose ma valise et me pousse doucement vers sa femme.

– Tu te souviens peut-être de Gladys ? Ma femme, ta tante, enfin, bref…

La femme, recouverte d’une bonne couche de maquillage, enserrée dans un tailleur strict et triste, s’approche de moi pour me faire un câlin. Enfin, un faux câlin. Elle pose juste ses mains autour de mes épaules en me souhaitant la bienvenue. Je me contente de sourire en la remerciant.

Puis mon oncle désigne son fils.

– Dimitri. Vous avez le même âge. J’espère que vous vous entendrez bien.

Mon cousin me décoche un signe du menton froid et inamical au possible. Je l’imite. Pour être tout à fait honnête, je m’en tape de lui, de sa mère et de mon oncle. Je veux retourner à Nice et je compte bien m’y atteler après une petite nuit de sommeil.

Il semble qu’un courant d’air glacial traverse la pièce depuis que je suis entré ici. Gladys m’observe, un sourire gêné coincé sur les lèvres, Dimitri me détaille des pieds à la tête, et Philippe essaye de faire la conversation. Il décide de mettre fin à ce calvaire au bout de quelques minutes.

– Bon, tu dois avoir envie de te poser un peu, je suppose… Suis-moi, je vais te montrer ta chambre.

Nous montons un étage, traversons un couloir en passant devant une multitude de fenêtres donnant sur le parc que j’ai déjà remarqué en arrivant. J’y jette un œil discret lorsqu’il s’arrête devant une porte et se retourne dans un élan de bienveillance.

– J’espère que tu t’y sentiras bien. J’ai fait quelques aménagements quand j’ai appris que tu viendrais vivre ici.

Derrière la porte, je découvre une chambre gigantesque, avec télé, lit immense, dressing et salle de bains privée. Je reste bouche bée en réalisant que tout ça, c’est pour moi. Je ne suis pas habitué à tant de luxe. À côté de moi, mon oncle paraît content de son petit effet. Il me tape sur l’épaule.

– Je te le dis encore. Tu es le bienvenu ici.

Je pose mon sac, toujours un peu éberlué par cette pièce démesurée.

– Merci.

Il enfonce ses mains dans ses poches.

– De rien. Je te laisse t’installer. Gladys et Dimitri ont déjà dû manger, alors je t’attends, on va pouvoir discuter un peu tous les deux… Tu dois avoir faim, parce que moi je mangerais une vache ! Ne descends pas trop tard.

Il me laisse seul dans cette chambre. Je me sens perdu. Trop de luxe. De choses que je ne connais pas. De gens que je n’ai jamais vus. Je ne sais même pas le nom de la ville où je suis. Je pose mon sac et la valise dans un coin de la pièce et vais visiter ma salle de bains. Elle ressemble au reste. Propre, belle, spacieuse. Si je n’étais pas dans un tel désarroi, je crois que je serais le mec le plus heureux du monde.

Je saute sur mon lit et dégaine mon téléphone. Pas de réseau !

Merde ! Mais qui n’a pas de réseau chez lui de nos jours ? 

Je suis vraiment chez les bouseux ! Il faut pourtant que j’appelle Vincent pour le prévenir de mon retour. Bon, je verrai ça demain. Je décide de ne pas descendre manger avec Philippe. Je n’ai aucune envie de faire ami-ami avec lui. Il a peut-être l’air sympa, mais papa l’était aussi quand il avait besoin d’un service. Et je ne compte pas rester, de toute façon. Donc, faire semblant ou lier un quelconque lien dont je n’ai pas besoin n’a aucune utilité.

Je m’allonge sur le dos, contre la multitude d’oreillers qui recouvrent la tête de lit, et j’allume la télé. Je zappe puis je l’éteins. Je n’ai pas envie de mater la télé, de jouer à la Play ou de faire n’importe quoi, d’ailleurs. Je me recroqueville autour d’un oreiller et laisse le sommeil me gagner. Cela fait une semaine que je n’ai pas dormi. J’ai besoin de voir ma mère. C’est tout. Mais là, je suis fatigué. Tout tourne dans ma tête. La lame de ce couteau qui rentre et sort du corps de mon père brille encore devant mes yeux. Et cette rage presque animale qui s’est emparée de moi. Comme si je m’étais dédoublé. Tout est de ma faute. J’aurais pu me contenter de le planter une fois. Il aurait été K.-O., et ça aurait suffi. Mais je me suis acharné, j’ai planté, planté et encore planté cette lame en lui. Qu’est-ce qui m’a pris ? Je suis un monstre. Pire que mon père, parce qu’à ce que je sache lui n’a tué personne.

Je ferme les yeux en enfouissant mon visage dans la douceur des coussins autour de moi. Et je pleure. Je me fais peur. J’ai peur pour maman. J’ai tué un homme. Le fait qu’il soit le pire des enfoirés ne change rien au problème, j’ai voulu prendre une vie et je l’ai fait, c’est tout. Je suis un assassin. Je n’ai même pas 16 ans et je suis un meurtrier. J’ai envie de me fracasser la tête contre les murs. De disparaître. Je finis par tomber d’épuisement et mon cerveau me laisse enfin un peu de répit.

***

Il est vingt-deux heures passées lorsque mon estomac me réveille en se tordant dans tous les sens. Il me faut un certain laps de temps avant de me souvenir de l’endroit où je me trouve. Cette chambre, plongée dans la pénombre, m’est totalement inconnue. Puis je me rappelle. Philippe, la grande baraque, le luxe… Maman loin de moi, l’enfer de sa prison…

Une odeur divine arrive jusque dans cette chambre. Un fumé aguicheur et prometteur. Je me lève, comme hypnotisé, et descends au rez-de-chaussée. Guidé par l’odeur, je trouve facilement la cuisine, attenante au salon. Gladys et Dimitri sont avachis dans les canapés, devant un programme télévisuel affligeant. Je passe derrière eux sans bruit, mais mon cousin me remarque et ne manque pas de m’adresser un regard noir. Je hausse un sourcil pour bien lui montrer que son air faussement dur ne m’intimide pas un seul instant et rejoins la cuisine où Philippe s’active. Devant les fourneaux, il sifflote tranquillement en gérant plusieurs poêles en même temps. Il remue, assaisonne, fait sauter, le tout avec une certaine grâce… Je m’installe sur une chaise et l’observe qui joue avec ses instruments. Jamais je n’ai vu mon père ne serait-ce que faire chauffer de l’eau pour les pâtes.

Il sert deux assiettes monstrueusement remplies, sort des couverts et pose ma part devant moi, avant de s’installer à mes côtés.

– Tagliatelles du jardin et leur émincé de canard. Bon app’, Quentin.

Je plante ma fourchette dans les tagliatelles vertes et orange avec une bonne dose de scepticisme. Mais j’ai tellement faim que je pourrais manger n’importe quoi, alors je tente. Et j’avoue que c’est délicieux. Philippe me regarde du coin de l’œil, en attendant mon verdict. En guise de réponse, je plonge à nouveau ma fourchette dans sa préparation. Il sourit et s’autorise à manger.

– Je savais que ce plat ferait fureur.

Il lève le menton vers le salon et crie :

– Gladys, le petit valide ma nouvelle recette ! Je la mets à la carte dès demain.

Puis il m’explique :

– Gladys est végétarienne. Et Dimitri ne jure que par les burgers et autres conneries du genre.

– Ah.

Je ne comprends pas trop pourquoi il me dit ça, mais bon. Je mange, alors il peut bien dire ce qu’il veut, je n’écoute pas vraiment. Pourtant, il continue :

– J’ai un restaurant en centre-ville. C’est moi qui tiens les cuisines.

Il gonfle le torse en se servant un verre de vin.

– Je te montrerai, si tu veux. Il marche bien. Je suis étoilé Michelin depuis plusieurs années.

– Ah. Ça doit être cool !

Il éclate de rire.

– Tu n’as aucune idée de ce que cela signifie, n’est-ce pas ?

Je m’étouffe, un peu honteux.

– Non. J’avoue.

– Je t’expliquerai un jour. Allez, mange tranquillement.

Nous finissons le repas pendant qu’il m’explique que je suis inscrit dans le même lycée que son fils, qu’un bus passe au bout de l’allée toutes les heures, que le bois au fond du jardin donne sur une plage, parce que nous sommes au bord de la mer, que sa femme Gladys m’emmènera faire des courses pour la rentrée dans seize jours, et après je décroche. Ce mec parle tout le temps, en définitive. Moi qui pensais qu’il n’ouvrait jamais la bouche. Je repars dans mes pensées et dans mon enfer personnel, rageant contre la fatalité qui m’a fait naître dans un foyer régi par un père de merde qui ne m’a fait connaître que la peur et la médiocrité. Alors qu’ici, je vois mon cousin, confortablement installé dans un salon grand luxe, les pompes sur le canapé, sans aucun souci majeur apparent. Je note bien que cette tranquillité d’esprit, je ne l’aurai jamais. Tout ce luxe de vie n’est qu’une étape qui risque d’être extrêmement courte. C’est un miracle si elle dépasse vingt-quatre heures. Mon oncle se décide à se lever de table en bâillant et j’en profite pour m’éclipser dans ma chambre.

***

Je me réveille vers dix heures, avec le crâne prêt à exploser. Le calme qui règne dans cette maison m’a bercé comme ça faisait longtemps que ça ne m’était pas arrivé. Je saute sous la douche multijets et y reste au moins une bonne demi-heure, récupère mon argent dans le fond de mon sac, mon portable, une fringue ou deux, fourre le tout dans mon sac à dos et dévale les escaliers. Je rentre chez moi.

Philippe m’attend dans la cuisine, devant son journal et un café.

– Salut, Quentin.

Il repère que je suis déjà habillé.

– Tu pars en vadrouille ?

Je ne m’attendais pas à un interrogatoire. Je bafouille :

– Oui… Non… Enfin, je voulais aller voir la mer.

Il tourne la page de son journal.

– Oh ! Je te préviens, ce n’est pas la Méditerranée ici. Ne t’attends pas à plonger dedans comme dans un bain. Même au mois d’août. Dans tous les cas, viens prendre ton petit déjeuner.

Je pose mon sac et m’attable à ses côtés. Gladys déboule de je ne sais où. Elle me salue de loin et embrasse son mari sur le front.

– Bon, je vous laisse. Je rentre ce soir. J’embarque Dimitri, il a rencard en ville.

Mon oncle a l’air embarrassé.

– Mais… Je dois aller bosser aussi. Et Quentin…

Gladys dépose un trousseau de clés devant moi.

– Il y a tout ce qu’il faut dans le frigo. Je ne peux pas changer mes plans parce que ton neveu débarque du jour au lendemain.

Puis, en me regardant avec un rictus qui doit être une tentative de sourire hypocrite :

– J’espère que tu comprends, Quentin ?

Je hoche la tête. Non seulement je comprends, mais en plus je suis ravi. Personne ne s’inquiétera de mon absence avant plusieurs heures, ce qui me convient très bien. Leur fils arrive et ne me salue même pas. J’adore cette famille. À part le père, ils sont vraiment désagréables. Aucune politesse ni rien. Comme quoi, vivre dans une baraque de bourge ne te rend pas plus respectable que les autres. Je suis content de les voir passer la porte. Philippe plie son journal à son tour.
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